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I U R L E C H A M P 

M anon Briand et 2 secondes d, 
LE FILM COMME DESSIN 

F in octobre 1997, dans une échoppe de 
réparateur de vélos de la rue Saint-
André, juste au nord de Beaubien. 

Blottie contre la caméra, la réalisatrice 
Manon Briand a tassé la dizaine de personnes 
qui l'entourent, preneurs de son et d'images, 
dans un étroit corridor qui couvre à peine le 
quart des soixante mètres carrés de la pièce. 
À l'extérieur, un technicien lui demande si 
elle veut des éclairs pour la séance de pluie. 
Elle accepte après avoir vérifié que c'est gratis. 
Si elle est passée aux ligues majeures du ci­
néma avec un long métrage où elle est seule 
réalisatrice, Manon Briand ne roule pas pour 
autant sur l'or. 

Après Les Sauf-Conduits, les courts métra­
ges Croix de bois et Picoti Picota, un morceau 
de la courtepointe pamphlétaire Un film de 
Cinéastes et un segment de Cosmos, la ci­
néaste née et élevée à Baie-Comeau se lance 
dans une aventure de 1,88 million de dollars, 
2 secondes, avec le producteur qui a réuni la 
bande de Cosmos, Roger Frappier. «Ça a l'air 
d'un gros budget, ça le serait pour un film 

indépendant, dit la cinéaste de 32 ans, en 
entrevue au restaurant. Mais on a dû se serrer 
la ceinture, et franchement, je n'ai plus 10 
personnes dans le camion, mais 30 à déplacer. 
Quand tu tournes dans six endroits diffé­
rents, à Montréal, dans la même journée, 
c'est rock'n roll.» Le budget original était de 
2,4 millions, informe Roger Frappier. 

En 30 jours, l'équipe de 2 secondes, dans 
lequel jouent André Brassard et Jici Lauzon, 
s'est promenée une semaine en Californie, 
avant de revenir tourner dans la campagne 
québécoise, près de Saint-Bruno, dans un 
appartement de Montréal et plusieurs coins 
de rue de la métropole, notamment au cen­
tre-ville. Le tournage se terminait dans l'ate­
lier cycliste de la rue Saint-André. 

Ces fréquents déplacements reflètent la 
bougeotte des personnages principaux du 
scénario. Championne de vélo de montagne, 
Laurie (Charlotte Laurier) perd sa place dans 
l'équipe canadienne après une compétition 
en Californie. Incapable de renoncer aux 
acrobaties sur deux roues, elle se fait cour-

sière au centre-ville. Au hasard d'un bris 
mécanique, elle fait la connaissance de Lo­
renzo (Dino Tavarone), qui tient une bouti­
que de pièces. Ancien coureur, Lorenzo a dû 
renoncer à l'amour pour terminer une 
course. Laurie est hantée par le drame de 
Lorenzo, qu'elle comprend au fil des soirées 
qu'ils passent à se raconter leur passion pour 
le bicycle. La vie de Laurie est bouleversée par 
deux incidents: un accident qui laisse son 
vélo complètement démoli et une situation 
qui ressemble comme deux gouttes d'eau à 
l'histoire de Lorenzo. 

Entre le triangle amoureux des Saufs-Con­
duits, l'amitié difficile entre une femme et 
son ami potentiellement séropositif de Cos­
mos et le drame passionnel qui sert de coup 
d'envoi à Picoti Picota, Manon Briand ne se 
penche-t-elle pas souvent sur les difficultés 
que rencontre l'amour? «Non, Picoti Picota, 
c'est plus sur les enfants victimes. D'ailleurs, 
si l'amour c'est pas compliqué, il ne reste pas 
grand-chose dans la vie.» Avec 2 secondes, 
dont elle a écrit le scénario, Manon Briand 
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U R L E C H A M P 

s'est fait plus «anecdotique» pour «montrer 
la passion, la vitesse». 

«Au premier niveau, il y a le temps et l'es­
pace. Mais c'est aussi la peur de vieillir, le 
goût de la vitesse comme fuite en avant. Tout 
le monde a peur de vieillir: c'est une perte de 
liberté, de frivolité et d'insouciance.» Picoti 
Picota se terminait justement sur l'image 
d'une fillette ridée prématurément. 

Ces réflexions sont exacerbées par le dé­
coupage très serré des scènes qu'opère 
Manon Briand, qui a étudié les beaux-arts à 
Concordia, avec une spécialisation en 
cinéma. «C'est le design, c'est l'art 
qui l'a menée au cinéma, confirme 
Roger Frappier. Elle dessine tous ses 
angles, c'est très découpé et plus fa­
cile pendant le tournage. Un grand 
soin est porté à l'esthétique. Ce qui 
clique avec Manon, c'est son regard 
très particulier sur les êtres, décapant, 
inquisiteur, sans repos, qui ques­
tionne.» 

Lors de la visite de Séquences, la 
cinéaste réglait dans les menus détails 
une conversation entre Charlotte 
Laurier et Dino Tavarone, devant une 
fenêtre à travers laquelle on peut voir 
une pluie factice. Une scène qui a fini par 
nécessiter une dizaine de prises, au cours des­
quelles Manon Briand a tenté d'accorder tant 
le jeu des acteurs que la pluie, les gouttes qui 
dégoulinent de Charlotte Laurier, le vélo 
qu'examinent les acteurs et les objets qui les 
entourent. Même les traces de pas sur le 
plancher ont été scrutées à la loupe. 

«Mets ton pied là, c'est plus naturel», dit-
elle à l'actrice. «On enlève le cendrier, on voit 
juste un coin.» Un appariteur se dépêche de 
déplacer le cendrier sur pied. 

Quant aux éclairs obtenus en agitant un 
trampoline argenté devant un projecteur, ils 
doivent être harmonisés avec le dialogue. 
«On peut les cuerb> demande Manon Briand. 
«OK, ça va être quand il dit: "Les cales sont 
très bien."» Après trois ou quatre prises, les 
éclairs sont annulés parce que le directeur de 
la photographie, James Gray, trouve le mou­
vement «trop rapide». Les effets spéciaux, on 
peut s'en passer! 

Aussi attentif que la réalisatrice aux dé­
tails, James Gray, réclame tantôt plus d'eau, 

tantôt une correction à l'éclairage. Entre deux 
prises, la réalisatrice confère avec Charlotte 
Laurier au fond de l'atelier, puis revient s'as­
seoir, avant de se lever à nouveau: «On voit 
des traces de pas, il faut essuyer.»" Quand le 
plancher est sec, la cinéaste aux pantalons 
rouges demande à James Gray s'il voit toute 
la roue du vélo. Le découpage qu'elle a prévu 
ne souffre pas beaucoup de dérogations. 

Les acteurs participent à cette recherche 
du ton juste. Peu avant la dernière prise, 
Charlotte Laurier a une idée et se tourne vers 

Manon Briand: «Un peu d'eau dans la face, 
t'aime ça?» 

La direction d'acteurs est toute en nuan­
ces, remarque Charlotte Laurier. «Il fallait 
toujours s'ajuster. Des fois, elle trouvait que 
c'était "trop dramatique". Elle analyse beau­
coup, elle a son franc-parler: preuve qu'elle 
est sensible.» 

Même si la cinéaste voulait éviter de faire 
«un film de sport», la Manon des Bons Dé­
barras a dû s'entraîner fort pour les cascades. 
«Deux mois de bicyclette intensive pour être 
à l'aise, précise l'actrice. Je courais déjà trois 
ou quatre fois par semaine depuis huit mois. 
Je ne pensais pas être capable de descendre 
les escaliers en bicycle, de peur de me casser la 
gueule, mais en pratiquant, j'ai réalisé que je 
n'avais pas besoin d'avoir l'air d'une cham­
pionne. Chacun son style.» 

Il est rare que soit étudié «le monde très 
particulier du vélo de montagne, des cour­
siers», relève le producteur, Roger Frappier. 
La cinéaste est passionnée par le vélo et la 
famille Briand, sportive, explique Dino 

Tavarone: «Des fois, à la fin du tournage, elle 
s'en va à bicyclette.» 

L'enfance de Manon Briand ne la menait 
pas directement au cinéma: père mécanicien 
«qui a fait tous les métiers du monde», mère 
qui travaillait avec son mari. «Mes parents 
n'ont rien à voir avec les films. À Baie-
Comeau, le seul élément de survie, c'était le 
sport, pas la culture.» À huit ans, elle se met 
à la mise en scène de petites pièces de théâtre, 
aux films Super 8 à la polyvalente. À son ar­
rivée à Montréal, elle ne connaît pas beau­

coup plus du grand écran que les 
Pétroleuses et Benji. «Quand j'ai vu 
des films des pays de l'Est, avec leur 
esprit d'absurdité, ça faisait différent 
des films américains. Le premier, à 
17 ou 18 ans, c'était Montenegro.Je 
découvrais qu'il y avait une vie dans 
le cinéma.» 

Dino Tavarone croit que Manon 
Briand mise beaucoup sur l'évolu­
tion psychologique des personnages. 
«J'adore ça parce qu'on a tous un 
passé, estime le Scarfo d'Omertà. 
C'est ça, l'essence qui forme le carac-

secondes t£ re ^es personnes, même l'essence 
du film. Ce qu'a vécu Lorenzo, avant, 

explique pourquoi il est arrivé là. On le sent 
dans ses gestes, ses regards, ses mots et son 
caractère. Pourquoi certains s'ouvrent et 
d'autres se ferment? C'est leur vie qui les 
mène à ça. Peut-être une famille séparée. Ce 
qui émeut l'adulte a un rapport avec son 
passé.» 

«Manon Briand, son passé, il est pas­
sionné, poursuit Tavarone. Le film parle de 
ces passions dont on a le courage de dire: "Je 
l'haï." C'est paradoxal: le vélo tient en vie 
Laurie et Lorenzo, mais Lorenzo en veut au 
vélo parce qu'à cause de la compétition, il a 
manqué quelque chose. C'est la même pas­
sion, mélange d'amour et de haine, qui lie 
Manon au vélo.» 

Après avoir manié les ciseaux pour trico­
ter son film serré, Manon Briand est prête 
pour une sortie cet automne. Elle voguera 
vers un autre tournage «sur l'adrénaline», 
comme elle aime à présenter la vie. Son souci 
d'échapper aux catégories lui permettra peut-
être d'apprivoiser la trentaine. Q 

Mathieu Perreault 
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